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Chapitre 1
LI
Devant l’assemblée totalement dissipée, je tape dans mes mains. Une vraie maîtresse d’école face à une horde de gamins surexcités. Je ne suis pourtant pas en charge d’enfants, mais bien de membres de la brigade des Stups. Je m’assieds sur un coin de table, juste devant le tableau transparent où j’ai résumé le plan de notre prochaine intervention. Les agents de mon service papillonnent à droite et à gauche, chacun y allant de sa petite remarque ou de la dernière info tirée de nos indics.
– Pardon pour le retard, Capitaine, me lance un de mes OPJ1 en pénétrant dans l’open space.
Cela fait bien longtemps que je n’avais pas connu autant d’effervescence.
– Allez on se calme et on prend place ! Dernier débrief avant l’opération finale.
Je jette un coup d’œil vers Javier, bien entouré. Comme d’habitude.
– Javier, si tu veux bien donner l’exemple.
Il ne s’interrompt même pas une seconde et poursuit sa discussion joyeuse avec Barbie – entre sa tignasse blonde et sa plastique de rêve, il n’a pas fallu longtemps aux hommes de mon équipe pour lui trouver ce surnom, qui lui va à merveille et qu’elle adore. Le lieutenant Mereau me tend le dernier relevé des écoutes qu’il vient de réceptionner. Je l’étudie attentivement avant de revenir à la salle et de finir par siffler un coup sec entre mes dents. Pas très correct pour un capitaine de police, mais ça a le mérite d’être efficace.
Tout le monde se tait. Quelques-uns se dépêchent de prendre place sur une chaise en croisant mon regard noir, d’autres dissimulent leur smartphone dans leur poche. Seul l’irréductible et insolent lieutenant qui me sert d’équipier se permet de continuer à rire et à amuser la galerie autour de lui. Je lâche un soupir bruyant.
– Bon les gars, on est prêts. Nous voilà enfin sur le point de démanteler le plus gros trafic de stups qu’on ait connu depuis deux ans dans la petite couronne. Les Tchétchènes sont à portée de menottes. On va débarrasser Paris de cette vermine.
Quelques gars applaudissent d’excitation tandis que d’autres checkent. Je tape d’un revers de la main une photo scotchée sur le board transparent.
– Anton Kurbanov, alias le Tchétchène, est à nous. Pour rappel et pour les collègues des autres services que je remercie de venir nous prêter main-forte ce soir, il dirige d’une main ensanglantée ce réseau rempli de ramifications sur toute la région. Son domaine, les stups en tout genre. Héro, coke, cannabis et accessoirement les putes. Peu importe, pourvu que ça rapporte. C’est un homme intelligent et aguerri. Il a fait ses armes durant la seconde guerre de Tchétchénie contre les Russes. Il a perdu quelques cases au passage. Il est capable du pire lorsqu’il est acculé, alors prudence lorsque vous l’interpellerez.
Javier ricane en mimant une lame tranchant sa carotide. Barbie et Valérie gloussent comme des dindes. Des mois à planquer dans des trous à rats, à risquer nos vies pour mettre un coup d’arrêt à ce trafic qui gangrène la région et le voilà totalement borderline dans la dernière ligne droite. Je fulmine et me redresse, raide comme un piquet. Javier braque enfin les yeux sur moi et son rire se meurt. Il se reconnecte aussitôt à l’instant.
– Kurbanov laisse d’ailleurs régulièrement des cadavres dans son sillage, poursuis-je. J’en profite pour saluer le capitaine Beaulieu, chef de la brigade criminelle qui nous informe en toute transparence de l’avancée de certaines de ses enquêtes en lien avec notre gang.
Ce dernier me lance un clin d’œil tandis que j’enchaîne sur la configuration de la résidence du Caïd, un hôtel particulier en plein Paris où l’opération se déroulera ce soir. Mon coéquipier grimace en observant Beaulieu raconter une fusillade en lien avec notre affaire :
– Heureusement, Linda et moi, nous communiquons en permanence sur nos dossiers communs.
Javier me jette un regard contrarié en mimant un « Linda » exagéré. Je lève les yeux au ciel. Sébastien est pourtant plutôt sympa et coopératif en dépit de la vieille guéguerre entre nos services.
– Javier, tu prends la suite, lui ordonné-je sèchement.
Il se lève sous les chuchotements et quelques soupirs enamourés de l’auditoire féminin. Je surprends même le regard subjugué du brigadier Ramos. Plus une once de dignité non plus chez les collègues gays. Je hausse les sourcils, exaspérée devant tant de mièvrerie face à un serial killer de petites culottes. Peut-être à cause de ses pectoraux particulièrement développés, ses fesses bombées ou ses lèvres toujours délicieusement satinées. Je déglutis. Putain, même sur moi, il a ce pouvoir étrange.
Il approche de sa démarche décontractée et se poste à mes côtés pour enchaîner :
– On a ensuite Roman Lefroid, numéro deux du réseau. Un des rares Français du trafic mais pas des moindres. Surnommé « la Lame », il est le bras armé de Kurbanov. Un vrai tueur. Rien qu’à lui tout seul, il a explosé les statistiques de la Crim. Il est au courant de tous les mouvements de l’organisation, est de tous les mauvais coups. Il est les yeux et les oreilles du Tchétchène, autant craint que respecté. Selon nos sources, Anton Kurbanov aurait pourtant actuellement des doutes concernant la loyauté de son homme de main. C’est donc le moment idéal pour les monter l’un contre l’autre lors des interrogatoires et obtenir ainsi un max d’infos. Il nous le faut absolument.
Un bip retentit dans ma poche. Un coup d’œil.
– Ensuite, on a Piotr Korgay, poursuit mon coéquipier.
Je m’éloigne de la salle et prends l’appel :
– Salut, du nouveau ?
– Darla vient de sortir de mon shop. La soirée aura bien lieu à partir de dix-neuf heures. Il y aura du beau monde, de gros acheteurs, quelques notables de la ville. Kurbanov a prévu de sortir toutes ses poules. Le gang sera au complet. Vous n’aurez jamais une plus belle opportunité. C’est le moment, Li.
Je ne réponds pas. Call est mon indic depuis trois ans. J’ai beau avoir confiance en lui, il n’a pas à savoir les modalités de l’opération. Dans ce milieu, on ne sait jamais ce qui peut se passer. Un chantage, une menace de trop, et ce sont des mois de travail qui partent en fumée.
– OK, mon grand. Merci pour les infos. Reste bien à l’écart du gang pour les jours à venir, on ne sait jamais.
– Attends, Piotr a renforcé le dispositif de sécurité à l’entrée, poursuit-il. Selon Darla, ils seront armés avec du lourd, des AK-47, des HK-MP5, des fusils d’assaut M4 et tout le bataclan.
– Rien d’original.
Mon smartphone m’indique l’arrivée d’un message.
Je suis au bar en face.

Je fais claquer ma langue contre mon palais. Ils se sont tous donné le mot ou quoi ?
Lana est une des prostituées d’Anton Kurbanov. Une de ses meilleures gagneuses, mais aussi une de mes sources. Une Ukrainienne à qui on a fait miroiter l’Eldorado français avant de la séquestrer et de la prostituer depuis deux ans. Elle n’a qu’un souhait, retrouver sa vie, même misérable, auprès de son gosse resté au pays avec son grand-père. Mais elle n’est pas censée me contacter avant la fin de l’opération.
– Je dois te laisser, Call. Merci pour les dernières infos.
Je retourne dans la grande salle où Javier présente le plan d’action et s’occupe de la répartition des binômes. Nous sommes rodés, on travaille dessus depuis des jours, ils n’ont pas besoin de moi tout de suite. Je récupère ma veste en faisant signe à mon adjoint et passe la porte.
Je traverse la rue en jetant des coups d’œil aux alentours. Personne à la ronde, à part une vieille avec son chien. Je vérifie ses jambes dissimulées sous un collant chair épais. Des varices traversent l’arrière de ses mollets. Pas de doute, ce n’est pas un Tchétchène déguisé qui filerait la gamine.
Je pénètre en trombe dans le troquet, salue au passage le proprio qui vit grâce à quelques arsouilles du commissariat. Je file vers l’arrière de la salle et m’assieds face à la jeune femme.
– Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandé-je de but en blanc. C’est risqué. Tu pourrais être repérée par le gang.
– Je veux le passeport que tu m’as promis, exige-t-elle.
Elle fait tourner nerveusement son briquet entre ses doigts tout en jetant un coup d’œil vers un homme qui pénètre bruyamment dans le bar.
– Je t’ai promis de te le remettre après le démantèlement des Tchétchènes. Bientôt.
– Non, j’le veux maintenant. Je veux prendre un avion au plus vite. Roman et moi, on est dans la merde. On doit filer.
– Comment ça, vous devez filer ? On était d’accord. Tu devais partir seule.
Elle se penche au-dessus de la table.
– Anton veut faire buter Roman. On peut plus attendre. Roman doit fuir, j’veux partir avec lui.
– Pourquoi lui ?
– Roman est gentil. Il est d’accord pour élever mon gosse avec moi. Il m’aime…
– Cet homme est un tueur. Il est peut-être plus doux que les autres mais il reste une brute capable de te tuer une minute après avoir baisé avec toi. Pense à Louisa. Souviens-toi de ce qu’ils lui ont fait.
Agacée, elle se laisse retomber sur le dossier de la banquette en cuir grenat.
– C’était Anton, pas Roman ! Il est cool avec les filles. Il nous respecte, le défend-elle.
– Peu importe, il était là et il n’a pas empêché le Tchétchène de la buter. Je ne veux pas qu’il t’arrive la même chose.
– Tu l’as sur toi ? insiste-t-elle.
– Non, tu auras ton passeport après l’arrestation du gang.
Elle referme son sac à main en tirant violemment sur la fermeture Éclair.
– J’espère que tu vas pas me rouler, me dit-elle, les lèvres pincées. Sinon…
– Sinon quoi ? Tu me menaces, maintenant, Lana ? Tu comptes m’envoyer ton mec ?
Je soutiens son regard bleu porcelaine. Elle porte sa main à sa bouche et se met à se ronger un ongle. Cette fille est magnifique, une jolie petite poupée blonde. J’évite d’imaginer le calvaire qu’elle endure tous les jours, sinon je ne trouverai plus le sommeil. Je ne dois pas fléchir.
Elle se lève d’un bond, récupérant son sac, et après quelques secondes de réflexion, décide de partir. Avant de passer la porte, elle lâche par-dessus son épaule :
– Je compte sur toi !
Je l’observe s’éloigner d’un pas pressé, perchée sur de vieux escarpins trop larges pour ses pieds fins. Plus que quelques heures et elle sera libre de rentrer chez elle et d’oublier enfin tout ce merdier.
 
De retour sur les marches de l’escalier central du poste, je reçois un nouvel appel : Mareva. Je grimace. Ma sœur va me tenir la jambe pendant des heures et je n’ai clairement pas le temps pour ça.
– Ouais, lancé-je en décrochant.
– Li, je suis perdue. À ton avis, je peux remplacer les horribles coussins gris de ton canapé par ceux que j’ai achetés la semaine dernière ?
– Quoi ?
– Tu sais, les violets à poils, ceux que tu as appelés les « Monstres et Cie ».
– Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans « ne m’appeler qu’en cas d’extrême urgence » ?
– J’emménage chez toi aujourd’hui, c’est un cas d’extrême urgence. Je fuis notre mère. Elle m’a déjà appelée dix fois depuis une heure.
– Écoute Mare, je dois raccrocher. Tu fais ce que tu veux mais ne m’appelle plus, sauf s’il y a un mort dans la famille.
– Et en cas de coma suite à un AVC, s’amuse-t-elle.
– Ne joue pas sur les mots, sifflé-je en remontant tout le couloir qui mène aux Stups.
– Tu feras attention, hein ?
Je grimace. J’ai beau lui avoir caché les risques de l’opération de ce soir, Mareva n’est pas dupe. Elle sent toujours ces choses-là.
– Promis.
– Tu rentres quand ?
– Au mieux dans cinq jours.
Au pire, jamais.
– OK, mais as-tu pris assez de culottes de rechange…
– Mare, menacé-je. Je t’embrasse, je dois raccrocher.
Quand je pénètre dans la brigade, je suis attrapée au vol par Javier qui me retient par le bras.
– Alors Captain, t’es prête ? Ce soir, c’est la gloire qui nous attend.
Je croise son regard gris luisant d’excitation. Plus que les autres, Javier ne tient pas en place. Il veut enfin en découdre avec le gang qui nous occupe depuis des mois.
– On parlera de gloire quand tout le monde sera à l’ombre. Pour le moment, on n’y est pas.
Je balaie la pièce du regard. Toute l’équipe est à l’œuvre. Je sens des doigts caresser ma frange.
– Pourquoi tu es si tendue ?
– J’ai un mauvais pressentiment.
– Quoi qu’il arrive, je serai à tes côtés. On va réussir, ne t’inquiète pas.
Je sors mon brassard de police et mon flingue du tiroir de mon bureau.
– J’espère, Javier, j’espère.


1. Officier de police judiciaire.

Chapitre 2
MARE
Envahir l’appartement de ma sœur me permet de garder l’esprit occupé. Il faut absolument que je me détache de la présence envahissante de ma mère. Après ma rupture avec Paul, et n’ayant aucun logement, j’ai bien été obligée de regagner l’antre maternel et sa chambre d’amis. Je pensais que me faire dorloter me permettrait d’oublier mes tourments mais après six mois de cohabitation, j’ai failli péter les plombs. Heureusement, mon projet professionnel m’a aidée à garder la tête hors de l’eau jusqu’à ce que ma sœur me propose d’emménager chez elle.
Je tapote mon coussin à poils, et guette nerveusement l’heure sur mon téléphone. Il me tarde de rejoindre le local et de prendre un nouveau départ. Je ne suis pas la première ni la dernière fille à se faire plaquer par celui qu’elle considérait comme l’homme de sa vie, mais en ce moment même, je choisis d’être égoïste et de me lamenter sur mon sort.
J’ouvre un nouveau carton puis me dirige vers l’armoire à moitié vide pour entreposer mes vêtements. Le point positif, c’est que Linda n’est pas une fashion victim et que son placard ne contient que le strict minimum, ce qui laisse suffisamment de place pour la tonne de fringues que j’ai ramenée. Chaque vêtement qui passe entre mes mains me rappelle des moments avec lui. Un top à bretelles : une virée sur la Seine. Une robe en dentelle blanche : la première fois qu’il m’a présentée à ses parents. J’accélère le rythme pour ne pas m’attarder sur un passé qu’il a jeté aux orties. Je bloque sur une tunique bleu azur ; la dernière fois que je l’ai portée, j’étais tellement heureuse de lui annoncer la nouvelle…
Je sens les larmes monter puis la colère m’envahir. Je jette rageusement le vêtement sur le sol et suis interrompue par la sonnerie de mon portable. Reconnaissant le numéro, je me précipite dessus, prends une grande inspiration et décroche. Cet appel signera soit ma sortie des abysses, soit ma perte définitive. Si Linda était là, elle me dirait sûrement d’arrêter de stresser. Après tout, tout a déjà été validé. Toutefois, c’est plus fort que moi ; après toutes les galères que j’ai essuyées, je ne peux m’empêcher de penser que ce n’est pas terminé et que tout peut basculer n’importe quand.
– Mareva Sorel, j’écoute.
– Bonjour madame Sorel, ici Camille Molun.
Mon souffle se bloque. Camille est mon référent chez Do It Yourself With Me, la franchise qui me permet d’ouvrir ma propre boutique et d’enfin sortir du sable. Je suis tombée sur l’annonce un peu par hasard, il y a quelques mois. Des clientes en parlaient dans la cupcakerie où je travaillais. Ce jour-là ma patronne avait été odieuse car j’avais osé modifier la couleur d’un glaçage trop terne à mon goût, et je m’étais prise à rêver de devenir entrepreneur. La proposition de poste tombait à pic, alors je n’ai pas hésité. Mon côté créatif et mon inventivité m’ont permis d’être sélectionnée et, même si j’ai dû prendre des cours du soir en comptabilité, cela en valait la peine.
Toutefois, quelque chose ne va pas. Camille a déjà validé mon projet, alors pourquoi m’appelle-t-il ? Avec la chance que j’ai, il va me dire qu’ils ont changé d’avis, qu’ils ne veulent plus de moi. Sinon, pourquoi me contacter ? Dans ma tête, un million de questions se bousculent : les travaux d’aménagement sont presque terminés, comment vais-je expliquer à la banque que je ne peux pas rembourser mon prêt car mon partenaire m’a lâchée ? Et les fournitures qui attendent dans l’arrière-boutique, j’en fais quoi ?
– Mareva ? Vous avez entendu ?
– Hein ? Désolée, ça ne capte pas très bien dans l’appartement, inventé-je rapidement.
– Je voulais simplement valider avec vous la stratégie de communication.
Je soupire de soulagement. Évidemment, je me suis encore monté la tête.
– Je vous écoute.
– Très bien, reprend-il. Un carton de flyers va vous parvenir prochainement et nous organisons une campagne de mailing avec les adresses e-mails récupérées par nos partenaires. Nous avons également créé la page et l’événement sur Facebook pour annoncer l’ouverture prochaine avec votre atelier scrapbooking du dimanche. De votre côté, ce serait bien que vous postiez des photos de l’aménagement de la boutique pour attiser la curiosité des followers. N’hésitez pas aussi à photographier le quartier.
À la mention de ce dernier, j’esquisse une grimace. Si Camille voyait réellement les environs de la boutique, je ne suis pas sûre qu’il me demanderait ça. J’ai peut-être légèrement embelli la réalité. L’épicerie asiatique qui fait l’angle et le restaurant turc qui y est accolé m’ont permis de parler de « quartier multiculturel » en omettant le fait que les deux voisins ne s’entendent pas et passent leur temps à s’engueuler. Les tags sur les murs se sont transformés en « street art très moderne », et les filtres Instagram ont gommé la noirceur des immeubles due à la pollution. J’ai bien sûr évité de mentionner que la boutique viendrait remplacer un sex-shop dont le gérant s’est fait la malle aux Antilles en abandonnant femme et enfants.
– Bien, maintenant que tout est réglé, je vous souhaite bonne chance, madame Sorel. Je vous envoie tous les détails de la stratégie de communication par e-mail pour vous guider au mieux, ainsi que les identifiants pour que vous puissiez alimenter la page Facebook.
Après avoir raccroché, je termine de fourrer le reste de mes vêtements dans le placard qui dorénavant regorge de couleurs vives et de chaussures, dissimule sous le lit deux cartons que je n’ai pas eu le temps de déballer et file à la boutique. L’appel de Camille m’a remotivée. Il a raison, je dois absolument attirer du monde pour l’ouverture, et quoi de mieux que de jolies photos postées sur la toile ? Ni une ni deux, j’attrape mon sac à main, grimpe dans ma voiture et traverse une partie de la capitale pour rejoindre ma boutique.
Je me gare sans peine, et alors que je marche sur le trottoir, je suis interpellée par de grands cris. Les propriétaires des deux restaurants en sont presque à se balancer des chaises sur la tête.
– Il y en a marre de ta terrasse, tu prends toute la place ! Tu empêches mes clients de s’installer !
– De toute façon, personne ne veut venir chez toi ! J’ai vomi tripes et boyaux après avoir mangé ta soupe, je leur rends service !
– Ça, c’est parce que tu t’intoxiques dans ta cuisine ! J’ai vu un rat en sortir la semaine dernière, t’as qu’à lui donner un nom, il relèvera le niveau de tes plats !
La dispute s’envenime jusqu’à ce qu’ils se menacent mutuellement de s’envoyer les services de l’inspection du travail. Dans un soupir, je les contourne et tout en traversant la rue, j’observe avec attention l’enseigniste en train de guider ses ouvriers pour la mise en place des lettres « DIY With Me ». J’attends qu’ils aient terminé pour les saluer et je dégaine mon portable et mitraille avant de poster mes clichés en story. Moins d’une seconde après « Camille_DIY a aimé » s’affiche. Parfait, s’il est content, moi aussi. Mes talons claquent sur le trottoir et je manque de me tordre la cheville sur les irrégularités du sol, provoquant le fou rire d’un groupe de jeunes assis un peu plus loin. Je les ignore et rejoins les entrepreneurs.
Comme au premier jour, je suis soufflée par la surface du local, et je peine à m’imaginer tous les joujoux que le précédent occupant avait dû réunir pour remplir cet espace. Là où il avait aménagé un coin vidéothèque, j’ai choisi de faire ma réserve en montant une cloison et en y ajoutant une porte. À mesure que je circule entre les rayonnages, je me sens chez moi. Les murs aux teintes jaunâtres arborent maintenant de jolies couleurs pastel : parme, rose pâle et une arabesque blanche qui vient s’enrouler autour des étagères pour donner une impression de volume. Mis à part un bon coup d’aspirateur et de serpillière, il ne reste plus grand-chose à faire.
– Il est bon ce tatoueur ? demande le chef de chantier en désignant la boutique jouxtant la mienne.
– Le salon de tatouage est fermé, l’agent immobilier qui m’a fait visiter me l’a affirmé.
L’ouvrier s’éloigne et je me glisse derrière le comptoir où une caisse enregistreuse dans son emballage n’attend plus que moi. Je n’arrive pas à croire que j’y sois arrivée. Mes doigts courent sur le plateau en bois et je gratte du bout de l’ongle un éclat de peinture. Certes, le quartier n’est pas top. Oui, je remplace un vieux sex-shop, et si j’avais eu plus de temps, j’aurais aimé m’installer dans un autre endroit. Pourtant, pour la première fois depuis des mois, je me sens enfin vivante.



Chapitre 3
LI
Quand j’entends le juge balancer à ce caïd de la drogue qu’il part directement au trou, j’ai du mal à contenir un sourire victorieux. Ça valait le coup de sentir mauvais pendant ces derniers jours. Dans son costume satiné d’une marque de luxe italienne et ses mocassins en cuir à plusieurs milliers d’euros, Anton Kurbanov n’en mène pas large. La barbe drue, le cheveu gras, il a déjà perdu de sa superbe. Pourtant, il faisait le fier et l’arrogant lorsque je lui ai passé les menottes, il y a quatre jours. Je l’entends encore me dire avec son petit rictus salace qu’il « bandait bien dur de se faire serrer par un joli petit cul ». Il surprend mon regard satisfait et se redresse sur son siège, agacé. Il sait que Javier et moi venons de signer son départ pour un long séjour dans une prison haute sécurité. Je ne m’en fais pas pour ce dur à cuire. Caïd à Paname, il le sera également en centrale. Il ne lui faudra pas beaucoup de temps pour rassembler une tripotée de malfrats à gros bras et faire la loi là où il sera.
Même s’il s’agit d’une belle prise, je ne suis pas pleinement rassurée. La Lame nous a filé entre les doigts. Est-ce que Lana l’avait averti avant l’assaut ? Elle est injoignable depuis notre entrevue au bistrot. Quelques membres influents ont réussi à se carapater aussi, la villa était pleine à craquer, la soirée battait son plein. J’ai beaucoup de mal à digérer ce semi-échec. Heureusement, aucun coup de feu n’a été tiré et personne n’a été blessé. Au moins, sur ce plan, l’opération a été une réussite. Le réseau démantelé partiellement, il ne se passera pas beaucoup de temps avant que Kurbanov soit remplacé. En attendant, les Tchétchènes vont devoir se battre pour garder leur position de leader sur la région parisienne, notamment face aux Ivoiriens, et c’est donc maintenant qu’il va falloir les achever.
Javier m’adresse un petit clin d’œil satisfait avant de balancer sa tête de gauche à droite pour dénouer ses cervicales. Il est crevé, tout comme moi. Sept mois d’enquête, quatre-vingt-seize heures de garde à vue. Des interrogatoires dantesques avec un mec inflexible, une paire à rendre jaloux un âne. Nous avons tout tenté pour le faire parler, mais nous nous sommes heurtés à son mutisme et à son regard dédaigneux, froid. Un calme qui lui a permis de tuer une gamine de dix-sept ans qui avait consommé quelques grammes de sa dope après l’avoir mise sur le trottoir. Il en est responsable, tout comme d’autres meurtres que je n’ai pas encore réussi à prouver, mais j’y arriverai.
Kurbanov sourit lorsque l’un de mes brigadiers l’entrave de nouveau avant de le conduire en détention provisoire.
– Je vous souhaite bon courage avec mon frère, Capitaine. Je vous promets que vous me regretterez, сука.
Je me raidis. Il vient de mettre le doigt sur le pire de mes cauchemars : voir Vitali Kurbanov débarquer en France pour prendre la relève. Selon Interpol, il serait beaucoup plus dangereux que son frère aîné, versatile, laissant des tas de cadavres partout où il pose ses valises. Si tel est le cas, nous n’avons pas une minute à perdre.
– Qu’il vienne donc. Je m’engage à vous réunir en famille.
J’adresse un signe de la tête au juge des libertés et de la détention et entraîne Javier vers l’escalier.
– J’ai cru que cette journée ne se finirait jamais, geint-il en réajustant son holster sous sa veste en cuir.
– Moi aussi, le juge d’instruction était tatillon, confirmé-je en dépassant son bureau.
– Je crois qu’il n’a pas fini de nous faire chier pour des points de détail, celui-là.
– Il appelle ça des preuves, mon grand. Des preuves.
– On se voit dans deux semaines ? nous interrompt une voix.
À quelques mètres, d’un pas tranquille, la seule bonne chose de ces quatre dernières journées s’approche de nous : l’avocat du Tchétchène, maître Gabriel Legris, une tuerie pour les yeux. Un seul de ses sourires pourrait provoquer un incendie sous mon jean. Grand, blond, les yeux noirs, il a un truc à la Brad Pitt jeune.
Javier suit mon regard et lève les yeux, las. Je toussote puis fronce les sourcils, étonnée.
– Dans quinze jours pourquoi ?
– Pressé de prendre ta raclée, mon pote ? s’exclame Javier sans me calculer.
Retirant sa robe d’audience et la balançant sur son bras tout en marchant à nos côtés, Legris se met à rire.
– Tu as la mémoire courte, mon vieux. Je me souviens d’un essai où tu t’es mis à chialer comme un gosse.
Javier se renfrogne avant d’arborer un petit sourire sadique que je lui connais bien.
– J’ai bonne mémoire au contraire, surtout d’une descente à L’Antéchrist où tu besognais avec mollesse l’épouse du préfet.
Je lâche un soupir de stupéfaction alors que l’avocat perd toute gaieté. Son regard se porte sur moi et ma gêne semble surpasser la sienne. Il se met à s’esclaffer avant de lâcher tout en accélérant la vitesse de son pas :
– Sale connard, tu vas me le payer sur le terrain.
Legris s’éloigne, et malgré la bombe qui vient d’éclater, je ne peux que réprimer un petit pincement au cœur.
– Chaque fois que je vois ce connard arrogant, je n’ai qu’une envie, c’est de lui faire fermer sa grande gueule. Il me fait chier depuis la fac.
– Peut-être, mais tu pourrais te contrôler, le rabroué-je. Je te rappelle que tu es flic et que tu as un devoir de réserve, mon pote.
– Tu sais où tu peux te le mettre, ton devoir de réserve ? se marre-t-il en sortant son paquet de clopes.
Avant même qu’il en pince une entre ses lèvres, je la lui arrache et la balance un peu plus loin dans un buisson de la cour du palais.
– Tu m’emmerdes, râle-t-il.
– Tu avais dit que tu arrêtais.
– Tout comme toi avec les chips au paprika. Je ne supporte plus le bruit quand tu les boulottes en planque.
Il me jette un regard insolent tout en me balayant de la tête aux pieds.
– On se bouffe une pizza chez toi ? propose-t-il.
Je me retiens de l’envoyer paître et préfère le gratifier d’un check. Je suis affamée.
 
Alors que nous avançons dans le parking, nous croisons notre grand chef sur son trente-et-un. Habit d’apparat impeccable pour passer au vingt heures de Laurent Delahousse.
– Je veux vous voir lundi matin dans mon bureau, capitaine Sorel. J’espère que vous aurez des pistes à me soumettre, ordonne-t-il avant de poursuivre.
– Oui Commissaire, mon équipe est déjà sur la trace de la Lame, affirmé-je. Vous savez si les autorités tchétchènes ont arrêté Vitali Kurbanov ?
– Malheureusement, on nous a signifié que ce n’était pas de l’ordre du possible.
– Ça ne va pas arranger nos affaires.
– La corruption est encore très présente dans les pays de l’Est, que voulez-vous ! Pour l’heure, réjouissons-nous d’avoir attrapé son frère. Je file, je suis déjà très en retard.
Je ris jaune de le voir se vanter de notre réussite devant les huiles de la patrie alors qu’il y a quatre jours, il me remontait les bretelles pour ne pas avoir interpellé tout le gang. Suivant mon regard assassin, Javier se contente de me prendre par les épaules.
– Laisse tomber tous ces cons. On va s’empiffrer de graisse et de sucre devant une série débile.
Je profite d’une brise légère pour remplir mes poumons d’air frais. Je commence enfin à me détendre, observant Javier s’extasier sur un coupé sport garé dans la cour.
– Joli !
Mon portable se met à brailler dans ma poche. Mareva. Je décroche avant d’écarter vivement le téléphone de mon oreille.
– Qu’est-ce que tu fous ? On t’attend avec maman ! C’est ce soir !
Ce soir ? Et merde, il ne manquait plus que ça.
– On est samedi ? chuchoté-je à l’attention de Javier.
– Bah oui, tu croyais qu’on était quel jour ?
J’ai envie de mourir.
– Je sors juste du palais de justice, reprends-je pour ma sœur.
Elle grogne à l’autre bout de la ligne.
– On a déjà dîné, du coup.
– Désolée, sister, je n’avais pas le choix.
– Tu rappliques vite fait, m’ordonne-t-elle, exaspérée.
– Pas question. Ça fait presque une semaine que je ne suis pas rentrée à la maison. Je rêve d’un bain.
– Oui, je rêve qu’elle se lave enfin ! se marre Javier.
Je lui donne un coup de poing qui finit dans le vide. Il m’attrape par le cou et m’attire à lui pour m’embrasser sur la tempe alors que je proteste.
– Tu ne peux pas me faire ça, Li, s’agace Mareva. Ce soir, chez maman, tu n’as pas le choix.
Je soupire et tourne la tête vers mon coéquipier. Je préférerais mille fois passer la soirée avec lui, même si on a vécu les sept derniers mois pratiquement H24 ensemble. Tous les ans, c’est la même sérénade. Vingt ans que ça dure.
– Tu peux me déposer chez ma mère ? demandé-je à Javier.
– À Saint-Germain-en-Laye ? s’écrie-t-il.
– Ouais, pas le choix, c’est la soirée des Miss.
– Elle fait chier, ta mère.
– J’arrive, conclus-je au téléphone, mais vous préparez un truc à dîner pour Javier et moi, on est affamés.
– OK, OK, pas de souci, s’égosille Mareva tout en ordonnant à ma mère de nous faire à manger.
– Elle vient avec qui ? demande cette dernière.
– Avec Javier.
– Je n’aime pas qu’elle ramène des hommes à la maison.
– Ce n’est pas un homme, c’est Javier, m’agacé-je.
– Eh, je suis quand même un homme, s’offusque Javier en se prenant les parties à pleine main sous mon regard outré avant de monter derrière le volant de notre voiture banalisée. Et avec un attirail haut de gamme, s’égosille-t-il pour que Mare et notre mère entendent.
Je raccroche alors que ma sœur houspille ma mère, me rendant à moitié sourde. C’est vrai que le mec assis à mes côtés mérite le détour. S’il n’était pas mon binôme, j’en aurais bien fait mon quatre-heures depuis longtemps. Enfin, si j’étais aussi une de ces filles qu’il ramasse chaque fois qu’il sort, une blonde sculpturale à très forte poitrine. Avec ma tignasse noir de jais, mes brassières et mes muscles apparents, je ne peux cocher aucun de ses critères de sélection. Tant pis pour moi. Je me contenterai de regarder le menu sans y goûter.
 
Je n’ai pas le temps de tourner la clef de l’appartement que ma sœur nous ouvre la porte avec un sourire heureux.
– Enfin tu es là, je n’en peux plus, j’ai envie de la trucider, annonce ma sœur en guise de bonjour.
Je crois que j’arrive à temps.
Puis, avisant Javier derrière moi, elle se met à papillonner des cils, et mon binôme revêt son sourire de serial lover. Il faut dire que ma sœur n’a pas ménagé son effet dans son petit kimono satiné rose pâle : une petite blondinette aux yeux clairs, légèrement maquillée pour paraître fraîche comme la rosée matinale.
Elle me laisse pénétrer dans le vestibule avant de se jeter sur Javier pour lui faire la bise. Ma mère s’approche et son regard réprobateur me percute instantanément.
– Je sors de quatre-vingt-seize heures de garde à vue alors aucune remarque sur mon allure, sinon je rentre tout de suite.
Je l’entends râler alors qu’elle repart vers la cuisine après avoir salué courtoisement Javier. Ce dernier répond assez froidement à son salut, comme à son habitude. Il ne l’apprécie pas vraiment, l’ayant déjà vue à l’œuvre lorsqu’elle se déchaîne sur moi. Ma mère peut se comporter en véritable marâtre acariâtre. Avec le temps, je m’y suis habituée, mais Javier, fils choyé d’une famille nombreuse, a beaucoup de mal à le comprendre.
Je me retourne vers ma sœur.
– Tu dors ici ou tu veux qu’on te ramène ?
– Je dors ici, et toi aussi.
– Même pas en rêve.
– Je n’ai pas pu faire autrement, elle m’a joué son grand rôle de mère solitaire.
– Mais nooon ! Pourquoi tu t’es laissée embobiner ?
– Va prendre une douche ! crie ma mère de la cuisine. Dépêche-toi, ça va commencer !
Mare accompagne déjà Javier au salon alors que je traîne les pieds vers la salle de bain.
– Je t’ai amené un pyjama, me lance ma sœur avant d’inviter mon collègue à s’asseoir.
Je me dirige vers la chambre pour récupérer le vêtement. J’aurais préféré rentrer chez moi, mais au moins je n’aurai pas de route à faire, et c’est toujours ça de gagné. Les quatre jours de garde à vue ont été nécessaires et je suis fière de ce que nous avons réussi à faire, mais c’est chaque fois éprouvant. À l’idée de la nuit qui m’attend, je souffle de soulagement. Enfin du repos ! Pourtant, en avisant le lit, ce n’est pas de l’apaisement que je ressens, mais bien des envies de fratricide.
 
Quand je sors de la douche un long moment plus tard, je suis au bout de ma vie. La musique du générique des Miss France retentit dans le salon, j’ai toujours aussi faim, et je porte maintenant l’horrible combinaison en pilou que tante Mariette m’a offerte l’année dernière pour Noël. Un affreux truc avec des licornes partout, une corne sur la capuche. Je ne l’ai jamais mis, même lorsque la chaudière de l’immeuble nous a lâchés l’hiver dernier. Connaissant Javier, il m’achèvera en prenant une photo en douce et en la placardant dans tout le commissariat.
Dans son fauteuil, son book dans une main et son stylo dans l’autre, ma mère lève les yeux vers moi. Dans son regard, les mêmes choses me remuent chaque année, depuis vingt ans. Depuis ce soir de 1999 où mon père a fait ses valises pour nous planter là quelques jours avant Noël. Depuis ce soir où j’ai surpris ma mère dans la cuisine, livide, le visage maculé de larmes, le four à gaz ouvert. Ce soir où Mareva est apparue sur le seuil et a crié que les Miss France allaient commencer à la télé et où ma mère s’est ravisée en tournant précipitamment les boutons. Ce soir où cette putain d’émission nous a sauvé la vie, à toutes les trois. J’avais huit ans, Mare sept.
Pas une année depuis, on ne rate cette émission, cette soirée entre filles où se mêlent déprime et nostalgie. Mare n’a aucun souvenir de cette tentative avortée, et pense que nous nous devons d’être là uniquement pour que notre mère ne ressasse pas une énième fois cette rupture douloureuse. C’est en partie vrai, mais de mon côté, c’est surtout pour éviter que dans un moment de détresse, elle essaie de nouveau d’attenter à ses jours – même si je me suis empressée de lui offrir une cuisinière électrique à ma première paie.
Javier me regarde, amusé, engoncée dans mon accoutrement. Je viens m’asseoir à ses côtés et il me tend le cahier confectionné par ma mère. Toutes les Miss y sont répertoriées, avec une grande case pour noter chacune d’entre elles. Prête pour une soirée interminable.
– Bien joué, lance-t-il à ma sœur avec connivence.
– Elle est mignonne, hein ? Un vrai petit arc-en-ciel.
Je jette un regard noir à Mare avant de reporter mon exaspération sur Javier.
– Je t’interdis tout commentaire.
Il rit en mordillant sa lèvre inférieure.
– Dites-moi, Javier, interpelle ma mère avec ses lunettes sur le nez. J’espère que vous profiterez de la nouvelle installation de Mare chez sa sœur pour la voir plus souvent et peut-être l’inviter à dîner. Elle a besoin de voir de jeunes hommes pour se changer les idées.
Javier se fige, pris au dépourvu, avant de répondre en posant son regard sur ma sœur, rougissante :
– Bien sûr, avec plaisir.
J’encaisse un peu mal. Je n’ai pas trop envie que ma sœur sorte avec mon coéquipier, ce n’est jamais bon de mélanger vie personnelle et vie professionnelle.
Mare jette un coup d’œil vers moi.
– Javier a certainement bien plus envie de passer ses soirées avec Li, répond-elle.
– Mais non, s’offusque ma mère. Il passe déjà toute la journée avec elle. Javier a aussi besoin de fréquenter de jeunes femmes jolies et avenantes.
Ça faisait longtemps.
– Je vais vous laisser, dit-il, gêné, en tapotant mon genou.
– Tu as mangé ?
– Oui, t’inquiète. J’ai un rencard, lance-t-il avec un petit sourire.
– Ah oui, pizza devant Netflix avec une bonne copine, me moqué-je.
Il se fige devant moi, hésitant tout à coup.
– Je peux rester, si tu préfères.
Mare me fait les gros yeux pour que je le retienne. Je souris. Javier meurt d’envie de se carapater mais pour moi, il irait jusqu’à supporter toute une soirée Miss France en compagnie de ma mère.
– Non, ça va aller. Tu as bien mérité une soirée de relâche.
Il se penche, dépose un baiser sur mes cheveux et salue rapidement Mare et ma mère avant de partir aussi vite que ses jambes fatiguées le lui permettent.
J’attrape une assiette de petits sandwichs sous les yeux courroucés de ma mère. Après autant de jours à manger des casse-dalle, j’espérais un vrai repas, mais ce sera pour une autre fois. Je feuillette les pages de mon carnet de Miss et découvre les annotations de Javier dans une prose digne de Rimbaud : « Un œil qui dit merde à l’autre », « Alerte abus de silicone », « Une bouche de fumeuse de Havanes ». Je me retiens de rire, et lorsque j’entends la voix de Jean-Pierre Foucault, je me rappelle que ma vie est un enfer.



Chapitre 4
MARE
Je suis du regard la bombe atomique qui quitte l’appartement de maman en me demandant comment Linda a fait pour ne pas lui sauter dessus pendant ces quatre jours de planque. Sérieusement, ce mec est à se damner, je me demande si ma sœur est normale.
Je reviens vers l’écran de télévision où la tête de Jean-Pierre s’étale en gros plan. Plus le temps passe, plus je trouve que son teint devient orange, à moins que ce ne soit la qualité du téléviseur. Je jette un coup d’œil à ma mère ; elle bave devant son idole et, même si elle en a beaucoup voulu à Endemol pour le départ de sainte Geneviève, elle continue, fidèle au poste (et nous avec) de regarder cette émission.
Tandis qu’un reportage nous montre les filles profitant du soleil de la Guadeloupe alors qu’ici il fait un froid polaire, je passe mentalement en revue tout ce dont j’ai besoin pour demain. Ça y est, le grand jour est arrivé, la boutique ouvre. J’ai passé de longues heures à classer, ranger et agencer pour un résultat qui est au-delà de mes espérances. Tout préparer pour l’ouverture et gérer la distribution des flyers m’a permis de ne pas trop cogiter et d’avancer tant bien que mal. Je suis contente que Li ait terminé sa mission, inaugurer ma boutique sans elle, même si elle ne restera pas longtemps, aurait été difficile.
Je la vois s’agiter sur le canapé dans sa combinaison de licorne et ris intérieurement tout en sachant qu’elle ne se privera pas de me faire payer cette trahison. Malgré la pénombre, je note ses traits tirés et son visage fatigué. La pauvre, s’il n’y avait pas cette tradition, elle dormirait déjà à poings fermés alors qu’il n’est même pas vingt-et-une heures trente. Je me lève de ma place sous le regard agacé de ma mère lorsque je passe devant l’écran et me dirige vers la chambre d’amis. La solitude de notre génitrice lui pèse de plus en plus et tous les prétextes sont bons pour nous garder chez elle. Je tire de sous le lit mon petit sac de voyage à la recherche de mon pot de crème, dévisse délicatement le couvercle, et une délicate odeur de noix de coco envahit la pièce.
– Parfait, murmuré-je, satisfaite.
Je regagne le salon et fais signe à ma sœur de se décaler pour m’installer à ses côtés.
– Qu’est-ce que tu fais ?
J’essaie maladroitement de cacher le pot, mais Linda n’est pas capitaine de police pour rien. Avec une prise dont elle seule a le secret, elle m’immobilise et récupère l’objet du délit.
– Tu m’expliques ?
Je masse mon poignet en levant les yeux au ciel.
– Tu as vu ta tête ? Je voulais juste te faire profiter de ma nouvelle création. Tu vas voir, c’est miraculeux. Avec ça, adieu les cernes et le teint grisâtre.
Je la sens sceptique alors j’insiste un peu :
– Allez, s’il te plaît ! Imagine demain, quand tu reprendras ton poste et que tu auras l’air de revenir d’une cure de repos. Ton charmant coéquipier ne va pas s’en remettre.
À la mention de Javier, ses joues se colorent légèrement. Ma sœurette aurait-elle un béguin ? Je m’apprête à lui poser la question mais ma mère me foudroie du regard, un doigt sur ses lèvres.
– Chhhhhhhhhhut, Mareva !
Je croise les bras sur ma poitrine, vexée, et me laisse tomber contre le dossier du canapé. Linda finit par soupirer et me rend mon pot.
– Vas-y, tortionnaire, fais ton œuvre.
Je me redresse et lui applique avec attention mon masque miraculeux à base d’huile de coco et de miel sur l’ensemble du visage.
– Il faut laisser reposer quinze minutes, dis-je avant d’aller me laver les mains.
L’émission se poursuit, je me prête au jeu de noter les Miss tout en leur dessinant de jolies moustaches. Li profite d’une coupure pub pour se débarbouiller et moi de la suivante pour m’occuper du dessert. Tandis que je m’affaire en cuisine pour récupérer la tarte aux pommes réalisée par maman, je prends conscience que rien n’a changé depuis ce fameux jour où notre père nous a quittées. Ma mère, hypnotisée par l’écran, est toujours vêtue de sa chemise de nuit vert amande, ses cheveux retenus par un vieil élastique. Linda est encore le cobaye sur lequel je teste mes cosmétiques. Et moi… moi, je plaque un sourire de façade, mais au fond je me sens vide. Même l’ouverture imminente de ma boutique ne me rend pas aussi heureuse que je le devrais. Mes pensées m’amènent vers Paul, encore et toujours lui. Rencontré au lycée, dépucelée dans la foulée, puis plaquée comme une merde quand il a eu son diplôme de médecin, juste après m’avoir laissée lui tailler une pipe dans le cabinet de consultation de son père. Moi qui pensais que la dernière épreuve que nous avions surmontée nous avait rapprochés, je me trompais lourdement.
– Mare ? Tout va bien ? Je ne sais pas ce que t’a fait la tarte mais tu es en train de la massacrer.
En effet, le gâteau de maman ressemble à de la bouillie. Je m’agace d’avoir laissé cet enfoiré gâcher notre soirée filles et récupère des cuillères pour rejoindre ma famille. Alors que les Miss descendent l’escalier vêtues de robes somptueuses, je sens la main de ma mère se poser sur la mienne et je n’ai pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’elle fait de même avec Linda. J’ai un pincement au cœur ; elle n’a que nous. Après le départ de mon père, elle n’a jamais pu refaire confiance à un homme et, à moins que JP sorte de l’écran pour lui proposer de l’épouser, elle restera seule. Cette pensée me fait frissonner car elle me rappelle que si nous n’agissons pas très vite, dans vingt ans, la soirée Miss France ne sera plus une corvée pour Li et moi, mais bien notre veillée la plus palpitante de l’année.
 
– Quelle soirée ! s’exclame maman lorsque le générique de fin se lance. Je ne m’attendais pas du tout à ce que ce soit encore Miss Tahiti qui l’emporte.
Je compatis avec toutes les gamines qui, comme Linda et moi, se verront affubler dans les prochaines semaines d’un prénom de Miss. Heureusement pour ma sœur, le sien est assez courant et les gens ne font pas forcément le rapprochement. Pour moi c’est autre chose. Galanter ou Georges, dans tous les cas, je n’ai malheureusement pas le physique d’une Miss. Avec mon mètre soixante, mes cheveux blonds raides comme des baguettes quoi que je fasse et ma peau d’orange, j’ai plus de chance d’être castée pour un spot anticellulite que pour un concours de beauté.
Je ne peux m’empêcher de me marrer en voyant la queue de licorne de Linda s’agiter devant moi alors qu’elle « galope » vers notre chambre.
– Connasse, grogne-t-elle alors que je m’esclaffe.
– Désolée, Linda, mais je regrette juste que ton sexy coéquipier n’ait pas pu assister à ce spectacle.
– Arrête avec Javier, il n’a rien de sexy.
Je marque un temps d’arrêt. Est-elle sérieuse ? J’ai beau ne pas chercher quelqu’un, il faudrait être aveugle pour ne pas se rendre compte du point auquel Javier est canon. Et si j’en crois sa réaction tout à l’heure, quelque chose me dit qu’elle n’est pas insensible non plus.
– C’est quoi son nom de famille ?
– Esposito, pourquoi ?
– Juste pour vérifier un truc.
Je dégaine mon portable et farfouille sur le Net. Il me faut moins de dix secondes pour trouver son profil Instagram. Je fais défiler les photos du beau gosse jusqu’à en trouver une particulièrement explicite.
– Tu vas me dire que ça, c’est pas sexy ? dis-je en lui collant le téléphone sous le nez.
Je la vois écarquiller les yeux devant la silhouette torse nu de Javier en train de soulever de la fonte #enpleineffort #tropdendurance #jetesoulèvequandtuveux.
– Non mais c’est du fake, Mare ! Je le connais, je passe tout mon temps avec lui, je peux te garantir qu’il a dû retoucher la photo.
Je secoue la tête. À trop le fréquenter, elle ne voit plus ce qui crève les yeux.
– Tu as déjà pris une douche avec lui ? Tu l’as déjà vu en salle de muscu ?
Elle hésite.
– Non, je ne fréquente pas la même salle que lui mais…
– Mais rien du tout, la coupé-je. Ce mec est canon, point barre. Donc soit tu es miro et je te prends tout de suite rendez-vous chez un ophtalmo, soit il te plaît et tu refuses de l’admettre.
– Tu exagères, il n’est pas si beau que ça, dit-elle en m’arrachant le portable des mains.
D’un mouvement du doigt elle balaie le profil de Javier, finalement plutôt intéressée, et le petit sourire qui se profile me fait dire qu’elle n’a pas besoin de lunettes.
 
Malgré l’heure tardive, je ne parviens pas à fermer les yeux. Je fixe le plafond, essayant de ne pas trop bouger pour ne pas gêner Linda. Je compte les moutons, essaie de convaincre mon corps que demain, c’est le grand jour et que je ne peux décemment pas ouvrir ma boutique avec la tête d’un zombie sous peine de faire fuir les clients. Je me tourne et me retourne, chaque fois que je ferme les yeux, des images ressurgissent : ma découverte, notre discussion, les événements qui se sont enchaînés… J’essaie de me concentrer sur ce qui m’attend, un nouvel objectif, une page qui se tourne.
– Mare ? Tu dors ?
– Non.
Je sens le matelas bouger, Linda se penche pour faire je ne sais quoi avant de s’asseoir complètement sur le lit. Elle allume la lampe de son téléphone, créant une atmosphère étrange. J’ai l’impression d’avoir de nouveau treize ans, quand nous nous cachions sous les draps avec nos lampes torches pour terminer nos BD.
– Mare, je n’en peux plus des soirées à quatre avec JP. Et pas parce qu’il devient de plus en plus orange, mais parce que j’en suis au point où je le considère presque comme un pote. Le voir à l’écran ne me file plus de boutons, tu te rends compte ? Ça veut dire que je me suis habituée à lui ! Si ça continue, je vais me mettre à regarder des rediffs en vieux peignoir, et les soirées de l’angoisse, ce sera dans mon appartement. Tu imagines ? Je suis en train de me transformer en maman…
J’étouffe un petit rire en imaginant la courageuse capitaine Linda Sorel à soixante ans, en peignoir en éponge, regardant l’émission des Miss France.
– Arrête de te marrer, je te signale que toi aussi tu risques de finir comme elle si tu ne te reprends pas en main. Tu crois que je n’ai pas remarqué ton air triste chaque fois que tu penses que personne ne te regarde ?
Je soupire. Quand je disais qu’elle était douée.
– Ça n’a rien à voir, Li, je ne veux plus d’homme dans ma vie. J’ai donné tout ce que j’avais à donner, maintenant j’ai besoin de me reposer.
– Dans ce cas, c’est toi qui subiras les soirées raviolis du mardi, les Miss France annuels, et qui accompagneras maman à la croisière spéciale années 1980 que mon futur mari et moi on lui offrira pour Noël… Si entre-temps je ne suis pas en prison pour t’avoir étouffée dans ton sommeil avec tes immondes coussins poilus.
J’éclate de rire. Il n’y a qu’elle pour arriver à me faire redevenir moi-même.
– Plus sérieusement Mareva, regarde-nous, on dirait deux vieilles filles avant l’heure.
Elle n’a pas tort, mais je ne comprends pas où elle veut en venir. Elle soupire.
– Ces derniers temps, j’ai repensé à notre pacte. Tu t’en souviens ?
Je creuse ma mémoire, cherchant dans les recoins de mon cerveau à quoi elle fait allusion. Des promesses de gamines, on en a souvent fait, mais je doute qu’elle fasse référence à celle de nous enfuir sur des licornes sauvages pour rencontrer le prince Harry. Je cherche encore et puis ça fait tilt. Je nous revois, encore ados, rentrées en douce d’une soirée à laquelle nous n’étions pas censées aller, petits doigts crochetés, première bière entre les genoux et une promesse débile suite à une crise de notre mère pour un prétexte fallacieux. Maman nous avait donné du grand spectacle comme à son habitude, et Li avait trinqué pour nous deux. Sur le coup, Li et moi étions d’accord sur le fait que notre mère était une plaie et qu’il nous tardait de quitter le nid pour ne plus l’avoir sur le dos. Enfin Li, surtout. Alors, pour nous décharger de la culpabilité de la laisser seule, l’une de nous avait balancé cette idée stupide : « Celle qui sera toujours célibataire dans quinze ans devra s’occuper de maman quand l’heure sera venue. »
Je me souviens qu’on avait discuté de la durée, et quinze ans nous avaient paru parfaits. D’après Li, ça lui laissait le temps de faire ses études pour devenir procureur et de se construire une carrière, elle n’aurait pas la tête aux garçons avant.
– L’année prochaine ça fera quinze ans, murmure Linda, et tu sais quoi ? J’ai déjà commencé à chercher un appartement adéquat. Je ne veux pas vivre la même vie que maman, mais… soyons honnêtes, si on devait parier sur celle qui s’en sortira entre nous deux, ce ne serait pas moi.
Je la regarde, horrifiée. Je ne peux pas croire que, premièrement, elle ait pris ce pacte au sérieux et que, deuxièmement, elle soit à ce point certaine de ne pas trouver quelqu’un qui l’aime. Moi, j’ai une bonne raison de fuir les hommes, mais elle, elle a le droit de connaître le bonheur. Et pourquoi pas avec un certain Espagnol au regard de braise ? Je ferme les yeux. Après tout, si ce pacte d’enfant peut la booster, pourquoi ne pas s’en servir ? Je sais déjà que c’est moi qui garderai maman, pour la simple et bonne raison que si je n’étais pas là pour faire tampon, ça finirait en carnage.
– Hors de question. Li. Toi et moi on va se bouger le cul et l’année prochaine, à la même époque, on sera en couple, et heureuses.
L’air résolu, je lui tends mon petit doigt :
– On va faire ça en équipe. À nous deux, aucun homme ne pourra nous résister !
Elle semble hésiter. Il ne me reste plus qu’une carte à jouer.
– À moins que tu n’aies les chocottes ?
Son regard flamboie et elle attrape mon petit doigt avec le sien :
– Ensemble, dit-elle avec conviction. Et je vais te mettre la pâtée.
Nous scellons notre pacte avec un check dont nous seules avons le secret avant de retourner sous les draps. Vu la détermination qui nous anime, je ne pense pas que nous dormirons tout de suite, mais la dynamique n’est plus du tout la même que quelques minutes plus tôt.
Je ferme les yeux, les poings serrés.
Compte à rebours : J – 365.


OPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Pagination de l'édition papier



          

            		

              1

            



            		

              2

            



            		

              5

            



            		

              6

            



            		

              7

            



            		

              8

            



            		

              9

            



            		

              10

            



            		

              11

            



            		

              12

            



            		

              13

            



            		

              14

            



            		

              15

            



            		

              16

            



            		

              17

            



            		

              18

            



            		

              19

            



            		

              20

            



            		

              21

            



            		

              22

            



            		

              23

            



            		

              24

            



            		

              25

            



            		

              26

            



            		

              27

            



            		

              28

            



            		

              29

            



            		

              30

            



            		

              31

            



            		

              32

            



            		

              33

            



            		

              34

            



            		

              35

            



            		

              36

            



            		

              37

            



            		

              38

            



            		

              39

            



            		

              40

            



            		

              41

            



            		

              42

            



            		

              43

            



            		

              44

            



            		

              45

            



            		

              46

            



          



        

      

OPS/cover/pagetitre.jpg
ISA LAWYERS
&
SAMANTHA
MORGAN

Si ST;}@fﬂ

Hugo@Poche





OPS/cover/cover.jpg
ISA LAWYERS
&

SAMANTHA
MORGAN





